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Citoyens, 

Le  vœu  de  la  nature  est , en  ce  jour  de  deuil } 
contrarié  par  celui  qui  tient , dans  ses  mains  ÿ 
les  destinées  des  honrimes  et  des  Empires.  Le 
fonctionnaire  public , le  concitoyen , l’ami  que 
je  devais  m’attendre  à devancer  dans  le  tombeau  5, 
nous  est  enlevé  presque  inopinément  à la  fleur 
de  son  âge  ; et  c'est  moi  , son  doyen  de  plu- 
sieurs lustres  , c’est  moi  qui  suis  chargé  d'ho«* 
norer  sa  mémoire  ! 

Qu’attendez  vous  , Citoyens  , que  pouvez  voua 
attendre  de  mon  triste  ministère.  L’usage  des 
Oraisons  Funèbres  n’est , pour  ainsi  dire  , connu 
que  par  le  monstrueux  abus  qu’en  ont  fait  îe 
mensonge  et  la  vanité» 
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Dans  Athènes , on  ne  louait  qu’une  sorte  de 
mërite  , la  valeur  militaire^ 

A Rome  , toutes  sortes  de  vertus  pouvaient 
être  l’objet  de  ces  éloges  publics.  Mais  Cicéron 
nous  apprend  que  ce  but  louable  n’était  pas  même 
rempli  , et  il  y a toute  apparence  que  , de  son 
temps  , cette  institution  , dont  il  ne  parle  qu’avec 
des  regrets  , était  tout  au  moins  très- négligée  , 
si  elle, m’était  totalement  anéantie. 

En  France  , sous  le  despotisme  des  rois  ; 
l’Oraison  Funèbre  n'était  prononcée  ou  impri- 
mée que  pour  flatter  la  vanité  des  grands.  La 
tribune  religieuse  , décorée  du  nom  imposant 
de  chaire  de  la  vérité  , était  constamment 
sorillée  par  l’orgueil  du  rang  et  de  la  naissance. 
On  vit  , dans  le  seizième  siècle , le  savant  Muret 
prononcer  à Rome  , en  latin  , l’Oraison  Funèbre 
de  Charles  IX,  d’exécrable  mémoire  ; et  sous  Louis 
XIV , des  évéques  profaner  l’éloquence  et  leur 
caractère  sacerdotal  par  l’éloge  de  princes  et  de 
potentats  qui  n’avaient , pour  la  plupart , d’autre 
mérite  que  la  naissance  ou  la  dignité  dont  ils 
étaient  revêtus. 

Il  est  un  autre  genre  de  Discours  Funèbre 
plus  digne  d’une  République  fondée  sur  la  vertu , 
la  liberté  et  l’égalité.  Il  consiste  moins  à louer 
les  morts , qu’à  éclairer , à instruire  les  vivans , et  à 
maintenir  ou  ramener  parmi  euxla  morale  publique. 
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C’est  cette  institution  sainte  que  je  voudrais 
fonder  en  quelque  sorte  dans  cette  cité  ; je  vou- 
drais attribuer  à la  ville  de  Rennes  la  gloire  d’en 
donner  l’exemple  aux  autres  communes  de  la 
République.  Je  voudrais  surtout  qu’elle  ne  dégé- 
nérât point  en  vaine  cérémonie  et  qu’elle  con- 
tribuât réellement  à nous  rendre  et  meilleurs  et 
plus  heureux. 

Je  sens  bien  profondément  , Citoyens  , le 
besoin  que  j’ai  de  cette  intention  pure  , pour 
me  faire  écouter  avec  quelque  indulgence  d’un 
si  respectable  auditoire. 

Jean-Baptiste-Marie- Joseph  Anger  est  né  à 
Rennes  même , d’un  père  dont  la  vertu  modeste 
est  cruellement  exercée  par  la  douleur  de  lui 
survivre.  S’il  se  trouve  en  ce  moment  parmi  nous, 
qu’il  jouisse  au  moins , ce  respectable  vieillard  , de 
la  douce  consolation  de  voir  couvrir  de  quelques 
fleurs  les  cendres  d’un  fils  chéri,  universellement 
regretté  de  tous  ceux  avec  qui  il  eut  quelques 
relations  d’affaires  ou  d’amitié. 

Je  ne  parlerai  que  de  la  vie  publique  de  mon 
ami.  Dès  détails  sur  sa  vie  privée  m’écarteraient 
trop  du  but  que  j’ai  annoncé  , mais  que  je  n’ose 
me  flatter  d’atteindre. 

Anger  , avocat  avant  la  révolution  î était  l’ami 
îrès-éclairé  des  lettres  et  de  la  saine  philosophie.; 
Né  avec  un  cœur  aimant  et  sensible , il  devint 


les  talens  , lui  ouvrit  la  carrière  de  l’éloquence 
appliquée  au  barreau. 

Dès  l’aurore  de  la  liberté  , Angér  , bien  jeun© 
encore  , s’en  montra  le  plus  zélé  défenseur. 

Porté  par  les  suffrages  de  ses  Concitoyens  ^ 
d abord  aux  fonctions  municipales  dés  la  première 
année  de  l’organisation  des  communes  à la  fin 
de  1789,  il  s’y  distingua  par  cet  ardent  amour 
de  la  Patrie  qui  électrisait  alors  toutes  les  âmes. 

Arrêtons  nous  un  moment  , Citoyens  , à ce 
premier  âge  qu'on  peut  appeller  l’Age  d’Or  de 
la  Bévolution.  Quelle  admirable  unité  de  sen- 
tirnens  entre  tous  les  citoyens  , entre  toutes  les 
classes  d habitans  de  la  même  cité  ! Quel  solide 
faisceau  des  forces  individuelles  contre  le  despo- 
tisme étayé  de  tant  de  siècles  de  possession  ! 
Kous  touchons  à l’anniversaire  de  ce  beau  jour 
de  triomphe  pour  la  liberté.  Hélas  î et  notre 
ami  n’en  jouira  plus  î O mânes  de  mon  ami  ! 

consolez- vous Citoyens,  la  différence 

est  bien  grande  de  l’esprit  public  actuel  à celui 
qui  régnait  en  France  à cette  époque  glorieuse 
et  vraiment  mémorable  que  la  Nation  se  prépare 
à célébrer. 

Cependant  que  faudrait  il  pour  le  reasusciter  ÿ 


pour  faire  revivre  cette  sublime  énergie  du  peuplé 
Français  , du  plus  grand  peuple  de  TUnivers 
qui  a fait  de  si  ëclatans  miracles  ? A un  gou« 
vernemenc  fort  qu’il  possède,  à des  lois  sageà 
dont  il  recevra  bientôt  le  complément , il  ne  lui 
faut  joindre  qu’une  seule  chose  , que  ses  man- 
dataires ne  lui  donneront  pas  , mais  dont  ils 
peuvent  et  doivent  lui  offrir  de  fréquens  exem» 
pies  : Je  veux  parler  des  vertus  civiques  qui 
ne  succéderont  à la  corruption  malheureusement 
trop  générale , que  par  le  bienfait  d’institutions 
semblables  à celle  que  je  m’efforce  d'implanter 
dans  mon  pays  , et  qu’il  ne  tient  qu’à  vous  ^ 
Citoyens  , de  perpétuer. 

Les  corps  administratifs  s’organisent  au  mois 
d’aoùt  1790  , et  notre  ami  est,  pour  la  seconde 
fois  , honoré  des  suffrages  de  ses  concitoyens  - 
il  est  appelé  au  conseil  général  du  département.: 

Son  activité  naturelle  trouva  trop  peu  d’aliment 
dans  ces  fonctions  périodiques  et  momentanées  5 
au  mois  de  mars  1792 , il  entra  au  directoire 
du  district  de  Rennes. 

Veuillez,  Citoyens,  vous  rappeler  combien 
étaient  faibles  encore  les  racines  du  nouvel  arbre 
de  l’administration  publique  , dont  les  branches 
cependant  étaient  déjà  nombreuses  et  fort  éten- 
dues. D’un  côté , le  nouveau  système  des  conr 
Sributions  directes  était  peu  connu  des  officier^ 
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municipaux  de  plus  de  cinquante  communes  ru- 
rales ; il  les  fallait  diriger  , les  instruire  et  sur- 
veiller leurs  travaux.  D’un  autre  côté,  les  lois 
sur  l’émigration  se  compliquaient  chaque  jour  da- 
vantage , et  d’autre  part  enfin  , la  suppression  des 
bénéfices  , des  fiefs  , des  dîmes  et  des  corpora- 
tions , donnait  lieu  à une  multitude  de  liquida- 
tions infiniment  laborieuses  qui  se  préparaient 
dans  chaque  directoire  de  district  . pour  être 
ensuite  vérifiées  au  directoire  du  département. 

Tant  d’occupations  simultanées  commandaient 
aux  administrateurs  l’entier  sacrifice  de  leur  temps 
et  de  toutes  leurs  jouissances.  Anger  s’immola 
gén  Veusement  au  bien  public.  Pour  protéger  , 
de  toute  sa  puissance , la  liberté  de  ses  concitoyens , 
il  se  rendit  , comme  tous  ses  collègues  , esclave 
de  ses  devoirs  , et  les  remplit  tous  avec  autant 
de  zèle  que  d’intégrité. 

En  1793  , aux  mois  de  mai  , juin  et  juillet  , 
époque  trop  fameuse  dans  la  révolution , Anger 
concourut  puissamment  aux  mesures  dont  les 
fougueux  anarchistes  firent  ensuite  un  crime  ca- 
pital aux  administrateurs  vertueux  et  patriotes  qui 
les  avaient  ou  provoquées  , ou  suivies  dans  les 
intentions  les  plus  pures. 

L’anarchieTemporte;  elle  s^ganise^'et  se  donne 
^ ïine  constitution  qu  Anger  , dans  sa  section  , a le 
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courage  de  combattre  : autre  crime  irrémissible 
aux  yeux  (le  la  faction  dominatrice. 

Ce  hideux  squelette  de  constitution  ayant  été 
couvert,  on  sait,  par  qu'-lles  voies,  d’un  simulacre 
d’acceptation  du  peuple  , Anger  brave  encore  les 
démagogues  par  une  démission  motivée  des  fonc« 
tions  de  membre  du  directoire  de  district  ; nou- 
veau  dévouement  Héroïque  qui  seul  pouvait  le 
conduire  à l’échafaud. 

Il  fut  en  effet  incarcéré  à Rennes  , en  sep- 
tembre 179^  , avec  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
purs  et  de  plus  vrais  amis  de  la  liberté. 

Vingt  trois  détenus  sont  entassés  dans  une  voi= 
ture  ignominieuse  , en  thermidor  de  l’an  2 , et 
traînés  à Paris  pour  entendre  leur  jugement  de 
mort  prononcé  d’avance  au  tribunal  révolutionnaire. 

Heureusement  Robespierre  , avait  succombé 
le  9,  après  la  signature  de  l’ordre  fatal  de  translation 
qui  n’en  fut  pas  moins  exécuté. 

Qu’elles  furent  cruelles  , ces  épreuves  pour  le 
patriotisme  de  notre  ami  dont  j’ai  acquis  le  droit 
d'attester  la  constance  et  la  fermeté  , pouvant 
dire  avec  le  héros  de  l’Enéïde  : 

Q^uœque  ipse  miserrima  vidi  ^ 

Et  quorum  pars  magna  fui  ! 

Il  reste  deux  mois  encore  dans  la  maison 
d’arrêt  du  Luxembourg  et  n’obtint  sa  liberté  que 
le  second  jour  complémentaire  de  l’an  a. 


G’est  sans  contredit  à l’horrible  catastrophe 
du  5i  mai  et  à ses  suites  désastreuses  qu’est 
due  l’extinction  de  ce  vivifiant  amour  de  la  patrie  , 
sans  lequel  tous  les  bienfaits  de  la  liberté  sont 
illusoiies.  O France!  ô mon  pays  que  j’honore l 
N’est  il  donc  plus  possible  de  rallumer  ce  feu 
sacré  , ce  feu  conservateur  dans  l’ame  de  mes 
concitoyens  parmi  lesquels  l’exécrable  régime  de 
la  terreur  a soufflé  une  fatale  division  et  une 
stupeur  plus  funeste  encore 


parce  qu  elle  con- 
duit à la  servitude  ? 

Que  dis  je?  ne  voyons  - nous  pas  îe  génie  de 
la  liberté  planer  encore  sur  nos  têtes  et  présider 
à tontes  les  opérations  d’un  gouvernement  vigou- 
reux qui  ne  peut  vouloir  que  le  règne  de  la  loi  ? 
Ne  voyons  nous  pas  tous  les  français  se  rallier 
autour  de  ce  gouvernement  protecteur  de  toutes 
les  nations  conunentales  contre  l’orgueilleuse 
Albion  qui»  en  violant  la  foi  des  traités,  semble 
provoquer  cet  oracle  do  destin , àAenda  cartha^o  ? 
Tous  les  département  s’empressent  à l’envi  d’of- 
frir et  de  réaliser  des  secours  d'hommes  et  d’ar- 
gent pour  terminer  enfin  cette  dernière  querelle; 
et  celui  d’ïlle  et  Yilaine  qui  s’est  dans  tous  les 
temps  , distingué  par  ses  généreux  sacrifices  n’a 
pas  ëtéle  dernier  à payer  son  tribut  à la  ma- 
îesté  d’un  peuple  qu’on  n’a  jamais  outragé  im. 
punément , et  dout  les  intérêts  sont  entre  les  mains 
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du  général-magistrat  qui  l’a  toujours  conduit  à 
la  victoire* 

Il  me  reste , Citoyens  , à vous  peindre  notre 
coUègue  Anger  , dans  l’exercice  de  la  pénible 
magistrature  qui  l’a  conduit  au  tombeau* 

Immédiatement  après  avoir  obtenu  sa  liberté  ; 
il  se  livra  tout  entier  aux  travaux  paisibles  de 
l’agriculture.  En  peu  de  temps  , il  eut  la  douleur 
de  perdre  son  épouse  bien  digne  , par  l’assem- 
blage de  toutes  les  vertus  domestiques  , d’étre 
adorée. 

Quand  les  tribunaux  s’organisèrent  sous  l’em- 
pire de  la  constitution  de  l’an  3 , Anger  fut 
appelé  aux  fonctions  de  substitut-commissaire  du 
gouvernement  prés  les  tribunaux  civil  et  crimi- 
nel du  département  d’Ilie- et  Vilaine  ; fonctions 
qu’il  a continuées  , sous  la  constitution  actuelle 
au  tribunal  d'appel , sans  aucune  interruption. 

Dans  ces  fonctions  qu’il  a exercées  sous  nos 
yeux,  combien  de  vertus  n’a-t  il  pas  développées  l 
Intégrité , sagacité  , étude  et  intelligence  des  lois  , 
science  et  discernement  sûr  de  leur  véritable  es- 
prit dans  l’application  au  milieu  de  la  mobilité 
des  circonstances  , courage  contre  f intrigue  ou 
la  faveur  dont  les  tribunaux , comme  les  cours  ^ 
ne  sont  que  trop  souvent  environnés , zèle , res- 
pect pour  la  décence  et  les  mœurs  publiques. 
Citoyens  mes  collègues , vous  avez  été  ,^çomme 


( ) 

moi,  les  témoins  de  Texercice journalier  de  toutes 
ces  vertus , et  j‘e  ne  suis  que  votre  organe  dans 
riiommage  pur  que  j’e  rends  à la  vérité. 

Fidèle  dans  le  développement  des  faits  qu’il 
exposait  aux  juges  , non  moins  fidèle  dans  l’ana- 
lyse des  moyens  respectifs  des  parties  , il  savait 
tenir  la  balance  égale  jusqu’au  moment  où.  il 
ouvrait  son  opinion,  presque  toujours  fondée  sur 
les  principes  de  l’équité  , mais  constamment 
émise  avec  cette  bonne  foi  que  nous  ne  pour- 
vions  méconnaître  , lors  meme  qu'il  nous  arrivait ,, 
ce  qui  était  rare  , de  le  trouver  dans  l’erreur  et 
d’en  découvrir  la  source. 

Je  n’ai  point  parlé  de  son  attachante  éloquence  | 
c’est  le  plus  faible  de  tous  les  mérites  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice  ; mais  il  avait  celle  de 
l’impartialité  ; la  seule  qui  doive  émouvoir  le  ma- 
gistrat pénétré  de  la  sainte  austérité  de  ses  devoirs. 

Inaccessible  à l’intrigue  , il  se  rendait  invisible 
aux  parties  dans  son  cabinet. 

Ces  visites  séductrices  , ces  sollicitations  qui 
cachent  toujours  des  pièges , étaient  un  des  nom- 
breux abus  de  l’ancien  régime  , au  retour  duquel 
le  sévère  magistrat  doit  opposer  la  plus  courageuse 
résistance.  Pourquoi  ne  verrait-on  pas  écrite  en 
grands  caractères  , à la  porte  de  chacun  de  nous  , 
cette  leçon  sentencieuse  du  législateur  des  peuples 
libres  {Jean- Jacques  Rousseau)  ; cc  Ou  celui  qui 
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sollicite  un  juge,  Texhorte^à  remplir  son  devoir 
33  et  alors  il  lui  fait  une  insulte  ; ou  il  lui  propose 
>3  une  acception  de  personnes , et  alors  il  le  veut 
33  séduire  , puisque  toute  acception  de  personnes 
33  est  un  crime  dans  un  juge  qui  doit  connaître 
33  l’affaire  seule  , et  ne  voir  que  l’ordre  et  la  loi. 

Fonctionnaires  publics  , membres  de  toutes  les 
autorités  constituées  , chefs  civils  et  militaires, 
et  vous  , CITOYENS  , quc  j’aime  à croire  tous  éga- 
lement jaloux  de  maintenir  ou  rétablir  , avec  la 
liberté  , la  morale  publique  dont  elle  est  insé- 
parable , vous  conserverez  l’une  et  l’autre  par 
ces  institutions  qui  , en  refondant  les  mœurs  , 
alimentent  le  véritable  amour  de  la  Patrie.  Vertu 
sublime , qui  fait  sentir  à celui  qui  en  est  animé 
toute  la  dignité  du  titre  de  citoyen  , préférable 
à ces  absurdes  qualifications  de  la  féodalité  , dont 
la  vieille  habitude  se  perpétue  néanmoins , à la 
honte  de  l’homme  libre  , dans  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Il  avait  ce  sentiment,  celui  dont  la  mort  pré- 
maturée nous  rassemble  aujourd’hui  ; il  savait  que 
ce  ne  sont  ni  les  murailles  d’une  cité  , ni  le  sol 
d’un  pays  , mais  un  bon  gouvernement  fondé  sur 
des  lois  justes  , qui  font  le  citoyen  et  la  patrie/ 
Nos  parens  , nos  enfans,  nos  proches,  nos  amis 
nous  sont  chers  , dit  Cicéron;  mais  la  patrie  seule 
embrasse  toutes  les  affections  de  tous  les  individus 
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qui  la  composent  : Sed  omnes  omnium  charîta^ 
tes  patria  una  compiexa  est. 

Citoyens!  cette  cérémonie  devant  tourner 
toute  au  profit  de  la  morale  , permettez  moi  de 
de  rappeler  ici  quelques  pensées  sur  la  vie  et  la 
mort  ; je  les  terminerai  par  la  lecture  d’un  hymne 
funèbre, 

1.  La  vie  n’est  de  soi  ni  bien  ni  mal  ; c’est 
la  place  du  bien  et  du  mal  selon  que  vous  la  leur 
faites.  L'utilité  de  vivre  n’est  pas  en  l’espace^  elle 
est  dans  l’usage.  Montaigne, 

a.  La  vie  s’écoule  en  un  instant  ; elle  n’est 
rien  par  elle- même.  Son  prix  dépend  de  son  em* 
ploi.  Le  seul  bien  qu’on  a fait  demeure  , et  c’est 
par  lui  qu’elle  est  quelque  chose.  J,  J,  Rousseau^ 
3.  Il  est  bien  vrai  que  la  vie  est  un  passage. 
Mais  tant  que  ct0  passage  dure  , il  faut  y vivre 
en  homme  ; il  faut  y remplir  les  devoirs  de  l’état 
présent  dans  lequel  l’Etre  Suprême  nous  a placés  , 
ht  dans  lequel  il  veut  que  nous  menions  une  vie 
occupée  et  utile  , puisque  le  cours  de  la  nature 
et  la  vicissitude  des  saisons  nous  y obligent, 

Boüllanger, 

4«  L’homme  qui  a le  plus  vécu  n^est  pas  celui 
qui  a compté  le  plus  d’années  , mais  celui  qui 
compte  le  plus  de  services  rendus  à la  patrie. 

J,  J,  R. 

5.  Celui  qui  feint  ^d’envisager  la  mort  sans 
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effroi  , ment.  Tout  homme  craint  de  mourir^ 
C^est  la  glande  loi  des  êtres  sensibles  , sans  la- 
quelle toute  espèce  mortelle  serait  bientôt  dé^ 
truite.  J.  R. 

6.  Il  est  dur  de  mourir  , sans  doute  iiiiis  iE 
est  doux  d’espérer  qu’on  ne  vivra  pas  toujours 
et  qu’une  meilleure  vie  finira  les  peines  de  celle-ci. 

Idem, 

7.  La  mort  est  la  fin  de  la  vie  du  méchant  et 
lecommencement  de  celle  du  juste.  Idem, 

8.  Si  la  vie  est  une  punition  , l’on  doit  en  sou- 

haiter la  fin.  Si  elle  est  une  épreuve  , on  doit  la 
demander  courte.  Saint-Pierre, 

9.  L’homme  sage  et  vraiment  courageux  ne 
doit  pas  fuir  la  vie  , mais  savoir  rachever.  Seneque: 


HYMNE  FUNÈBRE. 

î. 

Humains  , dans  votre  course  errante  et  vagabonde  3 
Chaque  pas  conduit  à la  mort. 

Frêles  vaisseaux,  battus  sur  l’océan  du  monde, 
Sachons  du  moins  entrer  au  port. 

2. 

Le  juste  , plein  d’espoir , ouvre  à l’éternité 
Sa  faible  et  paisible  paupière  , 

Et  s^erdort  sous  Is  main  de  la  d vinité^ 

Comme  un  fils  au  sein  de  sa  mère. 


3-  ■ ^ 

Venez  sur  "son  tombeau  , vous  qui  vous  afHigez , - 

Venez  jeter  des  fleurs  nouvelles,  ' 

Ainsi  que  leur  éclat , nos  jours  sont  passagers  , * 

. Mais  les  vertus  sont  immortelles,  ^ 


Toi,  qua  frappé  la  mort  qui  n épargné  personne , ^ 

Reçois  nos  derniers  soins  et  nos  derniers  adieux  : 
Aujourd’hui  nous  fermons  tes  yeux  ; ’ 

Demain  , pour  nous,  l’heure  fatale  sonne.  l 
Par  l’exemple  de  ceux  qui  causent  nos  regrets,/ 

Ah  ! puissions-nous  apprendre  à mourir  plus  parfaits 

) 

) 


A RENNES,  chez  ChAüSSEBLANCHE,  Ijnurimenr, 
Place  Egalité'. 


